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LES AVENTURES DU CAPITAINE VATAN
DEUXIÈME PARTIE

XviI

DE QUELLE FAÇON DiANZ DE 'SAINT-HYREM REMPLIT SA

PROMESSE

Olier fituin, pas en oiidre; jeta aved colère sa dagu6 aur

il faut que la réparation soit éclatante; après avoir été si coupable
envers vous, puis-j espèrer-janiais d'obtenir mon pardon ?

Il'y eut un silence.
La eomtosso se redressa, son pâtle visage prit la rigidité du

marbre, elle était belle comme la NioW~e atitique..

- Olivier, dit-elle3 avc un accent de mélancolie. catd tris-

.d... ez coups dé fèé,éôlâtèièni à,la fois de abaque èôté de Iarýonte I'

fe pnceretï*'langat un -regard de mépris sur la jeune fille
toujours ci.uieet souriante devant lui*:

- Nn ldi~ilsg>tto,'appartientau bourreau. Ou seraitilui
faire un volque'dertuar cette misérable créature 1

,Un soÙfirý de etiôiÔish6 riyonna comme un éclair sur la
visage dé li-jinefÈIllé; aile liiàùssé 'lesé 'paulciiîvè dédàin.

Lé êôità'luiý týuia le d'os et s'avança vers Jeannae qui,
tr!mblïulte ë~ itc~ en~ûl duchesse, le conteiplait

-bladsm ui àâà ditin s7àgéhouillant deo'snt elfe, etpicnant

1ënee ~~misqA'llè lui abaàidonùa et qu'il couvrit de baisers;

tesse'ýrofonaû, je vous aibien aimé, peut.dtre, vous aimé-je encore,
mais vous avez été sans pitié pour moi', và 'm2avez broyé-le eoeur
comme à plaisir, pour vous livrer à. cette Indigna créature qui
ricane éÙ nous écoutant, Cette séparation qut osaezeié
doitOôtte étérnalle..Quant d.-otte fille, votre:maîtrasse, Olivier;
vous consentez à ce que je la -chasse en qû moment, mxais pent-fitto
demain la ramasserez-vous dans le ruisseau où elle seraýtombée.

Le conmte baissa lW tête sans répondra.
J'éanne-'avança d'un pas forme vers Dianae

-Quanit à vous, lui dit-elle, vous n'avez plus Tien à faira
ici, vous avez confessé votre infamie, -, ilà tout ce que jni voulais
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de~~'vbus.~~ éJ~ ~ o1tot tenlant1lc.bre avc une
saeid sdrOie on.lui indiquant I'portý seorét% n'oinpoinonncz,

pas davanýago j ue ou r4pn Sti4alesn honte et
rEai"Iudà{r, J a bè "

- Madame t 'oi--01,'ô 1ein.de menaces.ý
- Sortez t vous dis-je., -L-
Ces mots furent-prononode avec un toi -accent do. force et

d'autoritd4 que Diano, Vaincue malgré clle, reouh. ppi&pas, Pons
lerardf et fabytdola comtesejus' l'n red]

porto secrète, où elle trébucha et tomba~ à dorni-dvanouie, dans
les bras des deux h4oi4's (Sç pr&nJ'4/oik
sourde :

0h11l la.vcngeanoe, mon 'Diâut la iaývègeaâco t
Dcràire elle, 'la coin"is fria&ila idrfâ aeàiùte, puuis elle

avinit lentement s'asseoir dans un fauteuil' îuprès :do Xino la
duchesse -de Rohap, Sans, pûre remarqjuer la comte -tou'jours
agenouillé, la f.toiàhd:aà'oei mains.

*I7 e lyiut; eloxs.lupme lCZong sèiece..--,
Le comte se releva et s'approcha de.sa femme.

Wîmi&quô le.crime que J'ai commis
enUô à"~ d~è .~ iUdWnorréparable ?Ave-oums

« dresieu vnuiéçNte,

hd~s-tC~4~et ad~~ble jesis sortie le ce rôoe~
saiali4oumi et! -sbôr dansl'vnr ostejee,
Oleivie, ôus pouvei;ýü]Q'r, vouseailerez sanawdeûteebcore..e,

et"ioornt toxe u ms, (ý qmsvous avez.le-ýi or oubl*leui tdî ït
impUca'bIe poÙrjes.iËisdtes. que vous croyez avoir reques, vous
faiîl4 iisrom de ottes 'que youa n'aâvcz pas craint defme fire.

vâffe moOiier-,Yâidé dans ote te- et d'on. dans votreý
eoeiWr' Touis ae- o provoquer. une jexpioatioû èéàù-
no,ýs,. o binsi't Ivirexiq snsMon ami,
expQiuons-nous une* foisjouôr touteâ, qat, je vqlqs. le' idpète,..

mlia rét6sîn s ; s a ,détermination irrévèàble ; t.:.
est bleu m-r-enlement.

~ j 9~ous pliene prononcez pas de si crmfellé-
illê â.o-à_e i

~Oiliv meIe e ois. 6ni~u-dOre
fr~~~ &q 'en~ ndr ? Silen est-aià,

- éip -non; ':oiel,

nous trie -1rn;ré tous de*îï, écoutez-moi ;,je serai -franche,
je vous dirai tout devant mon amie, la qeple qui do,. t utes, me
soit restéSe fidèle. D'ailleurs, vous la connaissez, n'est-ce pas ?
C'est:ihad lz baroninede, Efta64ou; t-ou le préférez; Marie,
de- Bthùnei;uchesae,' de R~ohan- . *--*,

r ~em'accablez pas;'. Jéanne. ; .
* .- 'Ccoxquo~.Oivirxefiterrvous. ceu.;paroles.' Mime de-

Bohianx -jou4'*il ;me lemble, ;malgré ,Ie ds.cette -lugubre

- C'est vrai, Jeanne, -ja~tScoupabe envreqvous 1 et je
l'ai été aussi envers Madae àel eoni tj 'n çue

*~ ~ ~ ~ ~ ~~~o -O!mnur çmed4la.duelbesse avec un sua r
d'uunq anertum Ô trange je.ne vousL cnveu p.diceet

tg~U, iBi, lusf,( ta qu _. an4,je is Î%ijiu,àctqri

0cou unral atrai,. Que goulez.vosnt 5iou c
hoMmes gobtýpct d'ù prou1lêi mdm"â iI26'en" t pas ainsi ilès

1~rnes. s ~~es oomm-j9fi, îoJ , rient de leur douleur; les
atitros,- doinrA.Jaà -- amiéurenVi Parle, ma chérie, nous

-t'dcoutons.
* -Jq on;ýpp prie, Joanne, quoi quo xoug iiz.pO si

- ongtemps, Wlme @ara doux d'entendre le san do votre voix.

J ap9ivuqle 10 b kcwýéoé l'un à l'autre ont

fini de s'entendre, c'est pour jampais ;quoi que l'on fasse, quoi
que3 l'on dise, si grands îIud oient lèës: ýFlor!s 4àe l'on tente, lori-
qu'on cesse de s'aimer, on seb~i

-Jeanne, Jeanne, que dites-vous là ?
-La v4rit&b fivier ;:equ4m. ie comme moi no ýrýnne

jamais à. l'homme qui l'a méprisd et méconnue. Parfoisj;ar
dnvôirrtpù convsiîanceii.par imbitiuqeùtetre tellenesàidô0 se
donner le ohanvo à elle-mOrne et de retrouver queIquo bibes

- emnte, j e j .r>a klhitir de nos -prç.mies. pèrei, qeièn -n a
dêprirqoônmé lefui ddenui Ju'aiýý-p î7_. .sô iiisiter,

n'eat-be pMs Olivier ? iýob nie comprenez,. mon ami; i4oua croyez
m'ai mer. auj ̂  ardhuý pýour"oýteai une de ces heures dont jadis4

vous -te aiI
dddaine~x.'ras risquersez avec joie-v.ve i,.Votre

fortun&,méme S'il le6.F&allaf -Eh 'bien!i non, Oliviter, vpqs Ivous
.'trompez, vous nê iYeiàez -paI.vouszmo-disirez,-voilà tout .

f me'qev.m~.ta~tezconm e éenfant sans oonMé 9ýbûw, qui

- Ieur.aiti de. .vie3ayenievO Ls? & rd otrfme éait donnéai
touetièr à osel evvi u.pu ose a os.

en,'iant,.vous avez tout;jeté comme une. plumeuvent.i Combien
de fois, au châteaa d'boo~eyvi~ulee-retitde, m'avez-
vous fiLtsans mt.r4s èe~êjapj. ridicule:,?. m'avez-
vous Causé de souKrance pat.voixe caractère, dnddéis,êt soupçon-
neur ?> .&uiour4hujq,. pç Vcil..~s,~e s.ij.si os,
avez exg -,,ýe , apa~to, quy~.oots>9g io

- Q8,k 1 J1eanne,cete 'vqtre ar; je,spi_0cpppabIe; e

l'excès mémée de mon amour poqry.qseeLamourque.yous aiezqne
vYpp.ré.en4ez pioF>,,et. quj exit au fflnn'd m*nç<pr, aussi
vif, apssiýlpuisçnt 'uxpeim usMis .puisqu osn
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m'a imes plus, ditos-vous, pourquoi m'avez-vous obligé à venir ce
soir, ici, dans cctte maison

Pourquoi ?
-Oui pourquoi ?
-Parce quo j'ai voulu me venger de vous, Olivier, en vous

prouvant d'a1ýord la iausseté do Îles accusations, l'indignité do
votre conduite et la différence qui existe entre moi et la créature
que vous. mý'av.ez préférée. Croyez-vouls donte, Olivier, quo nous,

les femes pieuses, les mè~res d*cfa * mille, nous.n'avons pas notre
orgqeil aussi> à côté do notre amour ? Voils avez blessé en moi la
femme sur'tout> en la forçant à entrer en lutte avc une fille do
cette espèce, et cn la comparant dans votre esprit à cette
créature.

-Jo n'essayerai pas do lue défendre. Jo suis devpnt vous
désarmé; tout ce que vous Me dites est juste, et ni'obligeâ courber
la têta mais je tire vengerai, moi aussi ; je me vengerai par un
repentir sincère, et ci vbus contraignant à iüi'a iordc r mon
pa.rdon.

IVa comtess ne répondit pas.
Àprès un 8,1Ience, le comte reprit.
- Jq mer retire> Jýanne , je sos que ina présence vous pèse,

je veux vous cu délivrer au plus vite. Me pertuettre;-vous -de
revenir, quelquefois, rarement...

-Jamais I
- Accordez-moi une faveur, iý.ne seule ?

* 4ue voulèz.vous, Olivier ?
-Laissez-moi embra.sser uion.fils, mon Georges.

% ' n monseu le comte;i je ne:puis vous lai*§r poser
sur son front pur v0s 1lvrers encore' humides des aisgrs de cette

- 'Yanne je us en Prie'?
-N on, Oflivier, rponditoàle avec amertume, N'insi.qtez pas,

c'st impossible. Je puis faire une cho!ie si vot evue

.a~nils r tira n téalô .1s sriblçt caché
sous son wôuiloi? ét io>trni au côto.

-Le reconnaissezvous Olivier ? qest manri portrait
que je-vous i bpUill aut' »reee anie te de la nais-

saicd i idéo'rges, perdabit que vou4 av 1oz Juré do
erVd1ér ht llet'nt'sur w'uëe et que, paUr u, baiser,

vous avez livré à cette femme q1vi me l'a. r.env.oyé ivi* tàÉprià.
CJe portrait, je le suspendrai nu cOu vNe rteic s 1;ur ke laver de
sw souillures,

2L'~JI vo~~6~pTlWa11l' s i i4;j éo déseBpoir.
Et il s'élanual'Egý dii lW cIiûinîrô, à"mditi4?ofu de ;doulcur.
La comtesse se leva,,pencha le corps en avant, écouta avc

anxite ld bfuit 'dèg $ü qui' -'l~~pet pul~ 'tut à 20>up un

dans les bras de la ducItsse en s'écriant d'une voix naiiàîté.

E'j.~~niiè ., --, - - -

de Sint-yre avaentété igorousùict teues

La jeune fille et son frère, après une réclusion du vingt-
quatre bcurcs,avaient été rendus à la liberté, presque à leur porte,
de sorte qu'ils.n'avaient eu que quelques pas à faire pour tentret
cIlez eux.

La rage du comnte avait été grande. Malheureusement Ies
précautions de leurs ravisseurs 6taicnt'ei bien prises, que les deux
jeunes gens s'étaient vsainement creusé la cervelle pour découvrir
à qui ils avaient ou affaire, et ils on étaient réduits aux conijec-
tures.

c'était en vain que le comte et sa $meur se dépittient, leurs
ennemis devaient, selon toutà, probabilité, leur demeurer toujours.
inconnus.

Jacques de Saint-Hyrcm, très-expert on telle matière, et
pas.s6 maître bit fourberies de ce genre aurait, j.us.qu'à un cortain.
point, pris assez faoillew.ent sont parti de. ce désagrément si utiq
autre cause beaucoup plins sérieuse n'était venue augmenter son..
embarras et le placer dans une situation. assez diffiuile.

Malgré les ordrei qu'i14 avaient recçus,, les Vauriens du
Pont-Neuf, chargés !de reconduire le frère, et la soeur jusqu'à
l'angle de la.ruo qu'ils habitaient, et qui. avaient flairé le sac
gonflé de pistoles que portait la jeune fille, n'ayqietit pu réeiîtex.tl
la tentation de se l'appropriçr ;. V 6m~v.citct oieplitesse.
et tout o n s'excusant de la liberté. grands, les pistoles étaient
passées de la poche de Diane de Saint.Ryrem dao. colles, de
maîtres Maqrpqnbicho et ppncorbeçgtux.-

La choe était grave, carles deux jeue gens - csjaient
sans une obole,. et sas moyens, de se procurer ýde l'arGent.

Retourner à Saint-Germain en demeAde4 atu p.rqtJoscph, il

Les ernirespistolep n'avaient été rrraohées Ru somubre
moine qu'avecc une. diffic ulté extrême et à force d'importunité.

Essayer de lui en faire lâcher -d'autres était.tout à fat

iimpraticable. - -

Cependant il fallait vivre; là était.la, question..
Heureusement. qu'à cette époque commeý.aujourd'hui,grûce

à Dieu, la villo de Paris.ne mauquait pas destimables -juifsi--qat,
pour un trèsmince bénéfice3 de cent cinquante pour cent par Alois
tout au plus, se faisaient un véitable. plaisir,. moyennanb de bons
gages, de venir. en aide aux gens gOnés.

Diaile.de ?ain rlyrgin vit Ayveo, de longi soýtpirs,.4 ruegret
tous ses bijoux de jeune fille passer, les uns après les. &vtres, dans
les mains griffues et crasseuses de ce ~ surg..ge _.

De son côté, Jacques dlSaint-Hlyrcm. vivait% comme il-pou-
vait, o'est>-ýirîrpas-. du -tut. . 1.... . .%. ý. -

Il1 u'4t&it-p" hou _eux dans les mile et.un expddi<~ttsqu'il
inventait pour sortir d'embarras. il. 9vait .bMt.k piperl~~~d
biseauter Ifs c&re.4, Lir«J es pmýpeaisx- ilotNn. cher-
cher de rauyaisc@ querelles axçoo crdeax ,lç6plupart.dutempa.
il ci4tWpeifefrre ti contin iat.bjoa grémlr,.lgrl
diable, c'est-à-dire rien du tout, au fend de son escarcelle,,

Dope, la.situatjop était, des plus.tý4u ey p4ÇlrU! eusemet
elle menaçait de se rendre encore davantage.

Un'ju~,cepcdanque~o:pmte e Si~t-yi retait
l'oreileIis uo!,~lis*l,~taeslspsnq~n
dre le rafts, n,4u*e jqe~ eâl1son sgrcne; Çq, mQd1ltpoAs,

harmnies~ au~l&~a4e.4el'appatetent. r srv6 à a soeur.
Le comte g>avri les parines, et huma l'air en hochant la tgte

à deux o'wLro9-eprime.
~L..i 0 oI iurs4iI qv'eý ceci ? qu~e bcpase--il-

céane Z.eanný, ,Ma bien-aimée eur, , est pamme'à perdre
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son temps en chansons lorsqu'elle a autre chose de plus intéressant
à faire. Tiens, tiens, ajouta-t-il, je me sens tout ragaillardi. Le
diable nie pardonne 1 ça sont la chair fraîche par ici. Ah I voilà
qui serait heureux, car justement je me sens grand appétit I

Cela était facile à comprendre ; Io pauvre diable n'avait rien
mis sous )a dent depuis vingt-quatre heures.

La chanson continuait toujours, joyeuse et provocatrice.
- Décidément il y a quelque chose, reprit le comte. Nous

aurons fait un héritage. C'est cela, nous aurons fait un héritage.
Oh I quelle laide chose que la misère I comme elle vous déconfit un
homme. Ah I si j'avais seulement einquanto mille livres de rente,
mais je no les ai pas. Je n'ai pas même dîné, ce qui n'est pas gai
du tout. Allons voir pourquoi chante ma sour. Depuis deux ou
trois jours je lui trouve des allures mystérieuses *des plus rdjouis-
santes. Aurait-elle I... Ma foi c'est bien possible I allons toujours
voir.

Sur cette ingénieuse réflexion, Jacques de Saint-Hyrem
ouvrit la porto secorte et pénétra chez sa soeur.

Diane de Saint.Hyrem était seule. Mais elle chantait à
pleine gorge et s'amusait, avec une joie d'enfant, à faire sauter
dans sa main deux oranges, fruits- alors très-rares à Paris, avec
lesquelles elle jonglait d'une façon admirable.

- Tiens, tiens, tiens I dit le comte en restant ébahi sur le
seuil de la porte, qu'est-ce que tu fais donc là, Diane ?

- Eh 1 mais, tu le vois, il me semble, je m'amus.
- Oui, et tu paraît même t'amuser beaucoup. Dis-moi dono

de quoi il s'agit, petite sour, afin que je puisse m'amuser aussi.
J'en ai giand besoin, va, car je ne suis pas gai.

- Eh bien I moi, c'est tout le contraire, Jacques; je suis
plus gaie que je ne l'ai jamais été. Vois.tu, Jacques, tous tant
que vous êtes, vous autres hommes, remarque bien que je parle
de ceux que l'on pretend les plus madrés, et -bien I Dieu me par-
donne, vous êtes tous des niais.

- Bah I fit-il en ouvrant de grands yeux.
- Oui, mon frère, reprit-eIle avec un malin sourire.
- Tiens I veux-tu que je te dise, Diane, je m'en suis toujours

douté.
- Moi, t-clie avec une expression indéfinissable, j'en suis

oare 1
Tu comprends, Diane, que du moment où tu en es sûre,

cela 'doit êtte.-
- Et cela est, mon frère.

-Jene discuterai pas'ee point avec toi. Il est évident qne
tu dois mieux que moi savoir à quoi t'en tenir à ce sujet.

-- Ah I je me sens appétit, et toi ? ditWlle négligemment et
en fermant à demi les yeux.

- Et toi, me semble ravissant 1 Quand on pense que j. suis
dans la situation du cheval du Gascon, que depuis deux jours je-
m'habitue à ne pas manger. Et toi ? Ah I ma sour, voilà un mot
bien dur !

La jeune fille lui éclata de rire au nez, sans le móindre
scrupule.

- Tu ris, mauvais coeur, dit-il d'un ton làmentable, mais
regarde-moi donc ! je n'ai plus que la peau sur les os. Je danse
dans ines vêtements comme un sou dans une tire-lire.

- Ah 1 bien non, Jacques, tu ne vas pas pleurer ?
- Bon, n'en parlons plus, fit-il en changeant de ton. Tu

disais donc que tu te sentais appétit, et moi je répondais que je
mourais de faim, bon,.après ?

- Mon Diu, mon frère, je ne sais vraiment pas où tu as la

tt. Appelle La Bruyère ; soupes-tu avec moi ou prdfüres-tu
souper dehors ?

- Non, je souperai avec toi, tête-à-tête, auprès du feu,
comme un bon frère avec sa soeur chérie; d'ailleurs pour souper
probablement avec une gousse d'ail étendue sur un croûton:de
pAin, je ne vois pas qu'il soit nécessaire de mettre tout la viile
en l'air.

- Allons, Jacques, mon ami, fit-ello d'un ton de moquerie
indicible, tu es bien réellement un homme I

- Mais je m'eu flatte, répondit-il en se redressant et su
campant sur la hanche, et des mieux venus, encore, mais pour-
quoi me dis-tu cela ?

- Parco que tu es aussi niaisque les autres tout simplement.
Appelle La Bruyère, je té prie.

La Bruyère et Mahom faisaient comme leurs maîtres, c'est-
à-dire que la plupart du temps ils ne déjeunaient pas et se tassaient
de souper.

La Bruyère, très-paresseux et très-dormeur de sa nature,
passait depuis quelque temps sa vie étendu tout do son long dans
l'antichambre.

A l'appel dé son maître il se leva de maùvaise humeur et
arriva en rechignant.

- Tiens 1 lui dit Diane en lui tondant deux doubles pistoles,
fais monter à souper.

Le valet restait le bras étendu en regardânt les deux pièces
d'or d'un air effaré.

- Eh bien, qu'as-tu, drôle ?'reprit la jeune fille, que fais.tu
à demeurer là, planté devant mòi comme un imbécile ?

- Ne lui en veux pas, petite soeur. Le pauvre diable est si
peu accoutumé depuis quelque temps à voir ici des pièces d'argent
d'aucune sorte qu'il ne peut pas en croire ses yeux. ,Allons, dépê-
che-toi, animal 1

Cette fois La Bruyère prit ses jambes à son cou çt dégringola
en courant les mòntées au. risque de se rompre vingt, fois lçs os.

- Ah çà I nous sommes donc riches ? ft e comte dont le
visage jubilait.

- U'È I fit la.jeune fille e.n ayançaut les lèvres. Ds.-moi,
Jacques, y a-t-il longt.emps que tu n'as vu le comte du. Lue?

Pardieu I tu sais' bien que je ne vais nulle part. Oà
l'aurais-je vu~? -.

Ehien; jed'ai' vu,-moi.
-- Ah 1
- Oui, et ajouta-t-elle avec une expression singueière, je

t'assure que c'est in bien charmanp gentilhomme.
-Ah I bah ?-.

.ui possèdq dessecrets merveilleux et n'a rien de caché
pour la femme qu'il aime lorsqu'elle sait s'y prendre pour le
faire parler.

- Ah I fit-il d'un air hébété, et la femme, qu'il aime, c'est...
- C'est moi, ne le sais-tu pas ? Ah 1 ça, d'où sors-tu ?
- Tiens,,tiens, tiens, tiens 1... Je commence à comprendre
- C'est heureux, tu as mis le temps. Il paraît qu'il te faut

mettre les points sur les ui».
- Ah ! écoute donc, petite soeur, on, a l'esprit assez obtus

lorsque depuis quarante-huit heures l'estomac est vide. Ce n'est
pas fait pour donner des idées, cela ?

- Pauvre garçon I fiteile en riant , le fait es't que tu dois
avoir grand'faim I

- C'està-dire que je ne sais pas si-je parviendrai jamais à
me rassassier.
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- Diable 1 il paraît qu'il était temps que les galions débar-
quent.

- Oh I oui, il y a longtemps qu'il était temps I Ah I ça, ils
sont donc réellement débarqués, les galions ?

- Oh 1 quelques milliers de pistoles seulement.
- Comment dis-tu cela ?
- Je dis quelques mIlliers de pistoles, proviséirement.
- Comment, provisoirement ? Mais, quelques milliers, cela

veut dire plusieurs mille.
- Eh bien oui, douze ou quinze mille environ, je no sais

trop.
- Ah I mon Dieu 1 je vais m'évanouir. Je ne sais pas si

c'est l'émotion ou bien parce que je meurs de faim, mais je me
sens très-faible ; c'est monsieur le comte du Lue qui t'a fait ce
brillant cadeau.? Définitivement, Diane ma mignonne, je m'hu-
milie, monsieur le comte du Lue est un charmant gentilhomme t
Douze mille pistoles I tripes et boyaux 1 eh bien, j'en conviens,.
j'étais farci de préjugés àson endroit, c'estun honnête homme I Il,
t'en a promis dautres ?

- Mais oui ! Ah 1 je le tiens maintenant.
- Ne le lâche pas, surtout I Souviens-toi de ceci, Diane, j'ai

plus d'expérience que toi. Ail'époquo où nous vivons, ma pauvre
enfant, ils sont très-rares les hommes généreux envers les femmes.
J'ajouterai même qu'ils ont généralement le défaut contraire.
Mais cçmment as-tu fait; conte-pioi donc cela ?

- Dame [je t'ai raconté ce qui m'est arrivé aveola comtesse.
Je voulais une vengeance, cettä vengeance je l'ai prise. Mme
du Luo m'a traitée du courtisane, oh bien j'ai relevé. le-gant
qu'elle me jetait, et, ajouta-t-ello, avec une expression que rien,
ne saurait rendre, cette fois,'sois tranquille, il ne m'échappera
plus, ma vengeance sera bien complète. Tu le sais, Jacques, ce
que femme veut....

- Le diable le veut, oest clair, j'ai toujours reconnu l'exac-
titu'de de cet aphorisme. Ah I pardieu, c'est bien joué 1 Mais
voyons, Diane, entre nous, pas de porte de derrière, hein, ?

- Jamais, mon frère.
- Ce comte du Lue, est-ce que tu l'aimes réellement.?
La physionomie de la jeune fille devint effrayante.
-- Moi ? fit-elle- d'une voix sifflante.... Je le hais I.C'est un

homme sans coeur, un sot, un orgueilleux et un égoisté. Je le hais
de. toutes lés humiliations qu'à- cuse de lui sa femme m'a impo-
sées I te le dirais-j, Jacques, je ne serai heureuse que, lorsqu'après
l'avoir ruiné, déshotioré,.abreuvé.de honte et réduit au désespoir,
je verrai tomber sa tête sous la hache du bpurreau. Il a failli
me tuer, l'autre jour, d'un regard je l'ai arrêté. Il a jeté sa-dague
en disant que ma tête appartenait au bourreau, que s'il me tuait
ce serait un vol à lui faire, eh bien nous verrons qui de lui ou de
moi tombera sousJles coups de la justice humaine 1.

- A la bonne heure, Diane I voilà comme je te veux voir.
Le bon Dieu a ainsi'organisé les choses en ce bas mondé.qü'hom-
mes et bêtës, tous se dévorent exitre eux. Dévôrons, chère enfant 1
Nous soinméà seuls dans' ctte société qui noùs repousse ét nous
méprise. Elle noüs a déclaré la gùerr' parée qu'elle nous a crus
faibles et 'méprisables; et bien soit 1 Cette guerre nous la ferons
sans trêve, sans merci, sans pitié. Nous rendrons.haine'pùur haine,
mépris 'pour imépris 1 lorsque nous serons riches,. nous serons
enviés, adulés, respectés de tous ; on ne nous demandera pas.si
les basesde notre fortune reposent: sur les cadavres des ennemis
que nous avons abattus, si nos mains et nos pieds se sont souillés
de sang. Souviens-toi de ccci : l'oi'puiifie tout ; la puisbance
justifie tout.

- Allons, Jacques,jo vois que tu es toujours mon allié fidèle
pt que je pourrai au besoin compter sur toi.

- Oh I oui, do jour comme do nuit, à toute heure, en tous
lieux. D'ailleurs, ajouta-t-il en riant, je suis féroce quand j'ai
faim, et, en ce moment, s'il ne l'avait déjà, je vendrais mon âimo
au diable pour une coteletto... pourvu qu'elle futgrosse I ajouta-
t-il en riant.

- C'est bon à savoir I dit-elle en le menaçant du doigt.
Voilà un aveu précieux, dont je saurai au besoin me servir.
. - De quoi parles-tu i

- Eh 1 mais..., de coique tu viens do dire.
- Oh ! malheureux que-je suis i s'écria-t-il du ton le plus

comique..J'ai livré mes secrets les plus intimes: voilà ce que c'est
que d'être à jeun depuis -vingt-quatre heures, la tête déménage, la
tête déménage I Que ceci te serve de leçon, Diane, et t'empêche
de mettre à exécution ce projet cruel de me faire jeûner. Pour
qu'on puisse compter sur moi, vois-tu, il faut que j'aie le ventre
plein.

- Allons I Jacques, tu es un charmant esprit ! tu sais
rire et plaisanter même dans les circonstances les plus sérieuses.
Aussi, je t'aime bien réellement, mon frère.

-- Et moi donc ? no composons-nous pas toute notre famille
à nous deux ?

- C'est vrai, et c'est bien heureux pour nons, Jacques.
- Oui, car les parts seront plus grosses quand notre fortune

sera faite.
- Eh I ch I tu n'oublies rien.
- Il est bon de se souvenir, Diane ; c'est le moyen de ne

jamais se laisser tromper.
-Ma foi, oui, et nargue les soucis I dit la jeune fille en

riant.
En ce moment, La Bruyère fit une entrée majestueuse dans

la chambre à coucher et annonça d'une voix retentissante que
Mme de Saint-lyrem était servie 1

- Que voilà donc un mot qui résonne agréablement I dit le
comte en se pourléchant à l'avance et se frottant joypusemen.t les
mains. 1

Il présenta le poing à sa sour et tous deux passèrent dans
la salle à manger d'où s'exhalaient des parfums 'gastronomiques
qui caressaient agréablement le nerf olfactif du comte de Saint-
Hyrem. 1

Le souper se prolongea.assez tard.
La jeune fille mangua peu, mais:en revanche le comte, ainsi

que du reste lui-même l'avait dit, semblait -ne pouvoir réussir à
remplir la vaste capacité de son estomac.

En somme, il.mangea-le souper .A peu près .à lui tout seul;
Bi sa soeur ne l'eût contraint de se lever, nul doute qu'il fût -resté
à table longtemps encore.

Mais Diane avait son projet qu'elle ne perdait pas de vue.
Aussi, lorsqu'il lui parut que sort frère avait sufflisam;-

ment réparé ses-forces, et nous- constaterons qu'elle y mit toute
la complaisance possible, car- elle semblait prendre plaisir à-le
voir dévorer, elle le contraignit à quitter la table, ce que le comte
ne fit qu'à regret; mais il ne tarda pas'cependant-à prendre son
parti de cette contrariété,-d'autant plus•qu'il constata qu'il lui
aurait été littéralement impossible d'avaler-une bouchée de plus.

- Ah 1 fit-il en se redressant et élargissant ses épaules, je
me sens mieux. C'est singulier combien un peude nourriture,
modérément prise, à le privilége de changer un homme.. Il-faut.
l'avoir éprouvé par soi-même.pour réussir-à se rendrecompte de
ce phénomène incroyable.
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Il entra dans la chambre à coucher de sa soeur, où celle-ci
l'avait pércédé,et il s'accommoda le plus confortablement dans un
fauteuil inoë1leuz, au fond duquel il disparut presque tnut entier
en homme qui se prépare à digérer consciencieusement un excel-
lent ropas.

La jeune fille épiait ses mouvemeonts d'un oeil narquois, sans
cependant lui faire la mioindre observation.

- La 1 dit-il avec un soupir de satisfaction, la foudre peut
tomber sur n'importe qui, du diable si je rcmub 4z doigt pour
aller à son secours.

- Dis-moi, Jacques, fit en riant la jeune fille; regarde-donc
à l'horloge placée derièrc toi l'heure qu'il est.

- Ah, 1 ipa foi, non, je suis trop bien. Aiptt% cela, vois-tu,
Diane, moi, je suis comme les serpents, quand j'ai bien mangé il
faut que je dig&eo ; je trouve que e'est l'heure de digérer, car,
sur mon âmne, j'ai fait un excellent repas.

- Ne.plaisantons, pas, Jacques, cc que je te dis est r-drieug.
- Ali 1 mon Dieu 1 serais-tu piquée de la tarentulc,,ma

pauvre soeur ?... Ah ça 1 mais j'y songe, tu ne prétends pas, je
l'espère du moins, m'obliger avant trois ou qulat!p heures à quitter.
la place que j'occupe. Si tu savais comme je suis bien..

-. tAsý-tu encore Crésus ? fit la jeune fille sans avoir l'air
d'attacher d'importance à ces paroles.

- Crésus, maon oheval ?
- Oui.
- Ah! pauvre auimal, il y a longtemps que nous l'avons

muangé.
-Mangé ?
-Héllas I oui, et les harnais aussi. Ah,çà, maisi je te trpuýve

eLarmante, Diane, avec quoi l'aur-tis-je nourri, le pauvre, animal ?
Jc n'avais mêmne pas de quoi manger pour moi.

- C'est vrai!1 fit-elle on riant. .Eh bieji, ta. en aehèteras un
autre, voilà, tout

- Merci, Diane 1 Ah 1 voilà qui est gentil, par exemple,;
aussi, sois tranquille, il y a certa 'in oheval que je surveille depuis
quelque...temps *demain),-la! première chose que je ferai sera
d'aller l'acheter.

:- Non,;pas demain, ýdit-elle. -

*-Ah dame-litai eoniprends,-8i.je ýtarde trop? -.-

-Oui i.c'est.v*ai. Eh bieni ifais unetehôse ?.

V Ioyous cette chose, ma belle Diane ?
-Il est deux heures .del'aprèsdîn6e au plue. .1
--Oh I cecihieefait rien à~ la quqstion:-

*- Jeè,reprends. doue.- . il- este deux hettares de- l'aprês.diu6e.
tout au plus, eh bien, va l'acheter tout-de-suite.

* 'ReinZ Quoi ? s.ci.4.en .bondissant sur..sonî.séiége,
qu'Qseac queýt 'u dis donc là.? Ah çà! pas de mauvaises -plaisan- -

teries, ma mignonne, je t'en prie ? ..

-~Tu -sais, Ja.cques, reprit-ele sèchement, que j e ne pla i.
sanute jamais lorsqu'il 8'sgit d'affaires sérionses.

- Q4 l.ojfti en ou antde grands ycux. Est-ce que.,
nouxs rqvoilà- déjà daans -les affaires sérieuses?

-éasloinon pagvrep ýasý .#t-elle enrpqý4!
elle. de'l doiIepi .ebonfêe h a.t figure-tu P r
hasard queo.Ies gqis qqp.,tu.sais.et qi inous d!kp.aeqt.de l'argent

lelnd pouir l'i4~q'l no4us portent ?
-Oh.!1 je n'ai.jantais prétcqdu cela, Dieu m'en: ga.de 1

Alors,,pourquoi cet air effaé ?..ne sais-tu pas aussi bien -
que mi que meué devons toujours Otie, preti ?

- '.Hdlas;'eui 1 Ainsi. tu crois ?...*

- Je crois qu!il faut que tu te bâttes de partir.
- Partir ? et pour où cela, bon Dieu ?
- Oh 1 rassure-toi, je ne prétends pas t'envoyer bien loin.
- Enfin, tu m'envoies quelque part ?

-Certes I
-Où donc ?
-A Saint-Germain. Ecoute bien, mon frère, car l'affaire

est sérieuse, je t'en« avertis..
- Bon, bon I supprime les préambules, je t'avoue qu'ils me

font une pour effroyable.
- Soit, je serai brève. Eh bien, en deux mots, voici la chose:

il est de la plus haute importance, tu me comprends bien,
n'est-ce pas, Jacques ?

Celui-ci fit unwsigne affirmatif d*un air résigné.
-Il est, dis-je, de la plus haute importance que le père

Joseph reçoive avant cinq heures une lettre que je vais lui écrire-
Cette lettre renferine un secret d'E tat do la plus hauýo impor-
taïnce. N'oublie pas qu'en accomplissant ce message, tu cours
après la fortune.

- Bon 1 fit-i d'un air bourru, on court toujours après la
fortune, mais on ne l'attrapo jamais.

--cette fois, crois ce que je dià, Jacques, il dépendra de
toi seul de l'attendre.

Bon 1 nous le verrons; bien.
-Vas acheter le cheval dont tu sbosoin, et surtoutreviens

nu plus vite..
-- Tu n'as plus rien à me dire ?-

Non. Pendant.ton;absence j'écrirai.; tout sera prêt à ton
retour... ,

- Hélas lfit-il, j'étais si; bien 1
Il se leva, prit.sen: manteauiet sortit.
Mais presque aussitôt il entr'ouvrit la porte.
- Mais je songé- à une chose, dit-il en passànt sa tête par

- Quoi donc ?ï -

- Pour acheter un cheval il faut do l'ar"'eht ?

-Eh bien;.niais'je n'en ài pas.
-C .svr-ai rdonne-moi,nmon- bon Jacques. Mlôn-Dieu,

que je 'suis donc étourdie:! -

Elle se leva, ôuvrit un coffret> en retira- un -rtouleau- et, le
remit-à-son -frère. -r

-Qest-.es que c'est que cela ? demanda-t1il.
Dès doubles. pistoles. -

Etil y-ona'?*
-C.n eû 1

-. Oh.1 alors. ----

Et il sortit cette fois on se dandiniant' majestueusement et
cn.fr4dpnugt d'unp.:yptx amsz jus~o un ce4pie4'ue çh4nson un
peu pl48.qu9o.g!yoisç.

,Yilgt mniutes, p)us, tard, le comte do SaintcHyrem, entrait
la tOte -haute, en eonne.p des.airspench@ etfaisant sonner les
épgronp, Aans la ngison:,dg Dou.blo-,Ep4o le. baigneur.

t.ljs. js ouyait préisment ohea lui on.ce moment.
-Oh! -,1là, maraud, dit. le eomter à, un valet, préviens -ton

maître que MAOl cotate.de Saint-Hyreýp lui fait 3'honneur,d'avoir

-Le valét -s'iniina respectueusement et disparut dans, les
montées.

Presqu'aussitôt. Dduble-ýEpée parut.
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- Mon ami, dit le comte en grasseyant, commo o'tait alors
la coutume, on m'a assuró que vous aviez céans un cheval gris
poinmeld que vous êtes chargé de vendre pour le compte d'un
gentilhomme dont le nom m'échappe ?

- Sultan, un genct d'Espagne, agd do trois ans, oui, mon-
sicur le comte ; monsieur le comte désire-t-il le voir?

- C'est inutile, je le codnàis. Seulement je désirerais quel-
questenseigneniCits sur lui.

--. Monsieur le·coilte, je suis à vts ordres. Vous plairait-il
d'accepter qublques gouttes de vin d'Espagne ?

- Je n'y vois aucun -indonvénient, mon cher. Les affaires se
font mieux'lôrsqu'od les arroso. Cependant je vous avoue que j'ai
un faible-pour le vin de Portugal.

- J'ai précisément chez moi, monsi'.ur le comte, un certain
Xérès de la Frontera que je sèrais hetireux de faire go'ter à un
dégustateur de- votre üf6rlte qui, j'en suis convnifew; saura
l'apprécier.

- Eh I eh I le Xérès de la Frontera est un excellent vin.
VToybns-le, ion àmi,·voyona-lo ?

Double-Epée fit- n signe; au bout d'un instant un valet
apporta deux, ou trois bouteilles soigneusement cachetées, des
verres de cristal, déposa-la tout sur une table et se retira.

Les deux hommes s'assirent en face l'un de l'autre.
- Hum 1 bon vin I excellent vin I maître Double-Epée. Ah I

je l'ai toujours d 'aiea-le meilleur vin de
tout Paris.

- Oh 1 monsieur le comte me flatte...
Non, le diabld m'emporte ! je dià la vérité. Voyons

maintenant, revenons un peu à notre genet d'Espagne. Etd'aboid,
est-ce un coureur ; a-t-il du fond ? Je vouavertis que j'ai besoin
d'un cheval rapide. Vous me comprenez bien, n'est ce pas ?

- Parfaitement, monsieur lo comte. D'ailleurs, je vous
dirai tout franchement que je vends ce cheval avec toutes
garanties.

- Oh ! oh 1 voici qui est très-beau, sur mon âime !
- Monsieur le comte, on connaît les personnes auxquelles

on a affaire.
- Très-bien, mon ami. A votre santé 1
- A la votre, morisieur le comte.
- Nons disons done que vous voulez in cheval très-ite et

qui ait du fond ?
- C'est cela même.
- Eh bien, je crois iue celui-ci remplira parfiitement toutes

les conditions que vous -désirez. C'est un animal qui fait facile-
mentse cinq.lieuds à l'heure, et petit continuer ainsi'penfiant six
heures consécutives sans mouiller un seul poil de sa robe.

- Oh ! oh ! c'est bien beau ce que vous me dites-là, savez-
vous ? C'est étonnant commn ces bouteilles contiennent peu.

- Qu'à cela ne tienne, monsieur le comte, il est facile de les
remplacer par d'autres.

Et il déboucha une seconde bouteille.
- Eh bien I là, vrai 1-votre cheval me plaît de plus en plus;

si le prix me convient, je vous l'achète. Mais, prenez-y garde, jo
vous avertis -que je l'essayerai avant unô heure d'ici ; j'ai précisé.
ment une course très-pros'ée à f:iirb à Saint-Gxermain, où'il faut
que je sois absolument avant, cinq.heures.'

- Ah ! fit Double-Epée en fronçant imperceptiblement le
sourcil, tmais vous ne bavez pas, monsieur· le comte ?

-Vptre ,vin est excellent, pourtant il me fait l'effet de
cbauffer un peu ?

- C'est vrai, monsieur lo comte, mais vous êtes un buveur,
vous!

- Mais je m'en flatte.
- Ainsi, vous allez à Saint.Germain ?

Oui, fit-il en caressant sa moustaohe, je suis très-bien en
cour; j'ai une communication d'une certaine importance à faire
à Mgr l'évêque de Luçon.

Il faut que vous arriviez promptement t
- Aussi promptement que possible, l'cst excessivement

pressé.
- Eh bien 1 monsieur le comte, prenez mon cheval, je vous

le donne pour cent vingt pistoles ; tenez, vous savez que les clhc-
vaux préfèrent de beaucoup les harnais auxquels ilb sont accou-
tumés que d'autres qu'ils ne connaissent pas, ch bien, ma foi I
vous êtes un bon gentilhomme, vous avez affaire au roi, c'est-à-
dire à monseigneur de Luçon, ce qui est à peu près la même
chose, eh bien 1 je vous donne Sultan tout harnaché pour cent
soixante pistoles, cela va-t-il ?

-Vbytns,je n'aime pas marchander, mettons centoinquanto
et o'ebt uneaf faire faite.

Je n'ai pas le courage de vous refuser, va pour cent
einqualte pistoles, mais payées comptant.

- Parbleu,-jo.ne l'entends pas a'utrement.
- Eh bien, pendant que l'on sellera le cheval, nous termine-

rons cette bouteillô de ce vin'qui semble tant vous plaire. Avec
votre permission, je vais donner les ordres.

- Bien I pendant ce temps, moi, je compterai l'argent.
- C'est cela I
Double-Epée sortit.
Après avoir en deux mots donné l'ordre à un valet de harna-

cher le cheval, le baigneur entra dans un petit cabinet vitré qui
lui servait de bureau : il écrivit à la hite quelques chiffres sur
un papier qu'il plia, et frappa deux coups à la cloison.

Un homme parut aussitôt, comme s'i! fût sorti d'une trappe.
Double-Epée lui remit le papier.
- Ceci, tout de suite, au capitaine Vatan. Tu lo trouveras

rue Tiquetonne, à l'hôtellerie de la «Chère-Licorne,s en compagnie
du comte du Lue et de Clair-de-Lune. Cours, Boncorbeaux, tu
as dix -minutes pour remplir ton message.

- Ce sera fait I dite le Vauriep du Pont-Neuf.
Il partit comme un trait.
Double-Epée rejoignit le comte de Saint-Hyrem.
- Le cheval est sellé, monsieur le comte, dit-il.
- Les;pistoles sont comptées.
- Un dernier coup ? ce soir, vous me remercierez de votre

marché, monsieur le comte.
Un quart d'heure plus tard, le comte Jacques de Saint-

Hyrem, après avoir reçu de sa sœur une lettre et des instructions
très détaillées, prenait au galop le chemin de Saint-Germain.

Sultan était réellement une magnifique bête.
Double-Epée n'avait en rien'exagéré ses qualités.
Du train dont il. allait, il devait en moins d'une heure

atteindro Saint-Germain.
Malheureusemènt, à une demi-lieue à peine de Paris, deux

coups de feu éclatèrent à la-fois de chacun des bas côtés de la
route I le comte ·tombi comme une masse sans prononcer une
parole.

Au même iistant deux hommes s'élancèrent sur lui, lui enle-
vèrent la -lettre dont il était porteur, l'argent contenu dans ses
poches, et ils se'préparaient' -lui couper très-proprement la gorge
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lorsquïls entendirent le galop précipité d'un cheval, ce qui les
obligea à renoncer à leur projet et à prendre la fuite en toute
hâte.

Le cavalier qui arrivait était Mnhom.
Dinne de Saint-HIyrem, soit qu'elle eût le pressentiment du

danger qui menaçait son frère, soit que l'état de surexcit-tion
causée par le xérès qu'il avait bu, lui fit supposer que pout étre
il ne s'acquitterait pas convenablement de la mission dont il était
chargé, avait presque aussitôt après son départ expédié Mahom
au père Joseph, avec une seconde lettre en tout semblable à celle
qu'elle avait remise au comte.

En apercevant M. de Saint-Hyrem, gisant au milieu de la
route et tenant encore en main la bride de.son cheval arrêté près
de lui, Mahom se hâta de mettre pied à terre.

Le comte n'était pas mort, mais il n'en valait guère
mieux.

Le valet le chargea avec, précaution sur son cheval et il le
conduisit doucement jusqu'à une auberge peu éloignée.

Là, il le confia à l'hôte, donna l'ordre d'aller en toute hâte
chercher un chirurgien, mit une dizaine de pistoles dans la.main
de l'hôtelier qui lui assura que ses ordres seraient ponctuellement
exécutés et que les soins les pius attentifs seraient prodigtmés au
blessé, puis après avoir dit qu'avant deux heures il, serait de
retour, il mit lui-même son cheval à l'écurie, monta sur Sultan et
partit à toute bride dans la direction de Saint-Germain.

Pour que Mahom agit ainsi, lui qui était si dévoué au
comte Jacques de Saint-Hyreni, il fallait que la mission que lui
avait confiée sa maîtresse fût de la plus haute gravité.

XIX

ORAND CLIQUETIS DE VERRES ET D'ÉPÉES, ENTRE
PARIS ET VERSAILLES

Ce jourA, le soleil s'était levé dans un nuage ; le temps
était froid, l'atmospère brumeuse.

Le ciel, chargé de nuages d'un gris plombé semblait presque
toucher la cimedes arbies.

La terre était glissante, pâteuse ; on ne pouvait assurer le
pied qu'avec une difficulté' ext Ome

Les eharretier: su fatiguaient en efforts inutiles pour faire
gravir à leurs lourds palonniers la pente raide"*t abrupte de
Bellevue.

Les malheureuses bôtes tombaient, se relevaient pour retom.
ber encore, et s'épuisaient vainement pour accomplir ce travail
titanesque.

- On entendait résonner au. loin des bruits sourds, presque
insaisissables et sans cause bien appréciable, tant l'air manquait
de sonorité.

Il était huit heures du matin environ.
Quatre cavaliers, venant de Paris, s'arrêtèrent de vaut le

cabaret du a Point-du-jour » où l'hôte, qui les connaissait, les
accueillit par un crie de joie.

Ces cavaliers, nous les nommerons tous d'abord afin d'éviter
plus tard toute amphibologie à leur sujet.

C'étaient: le comte du Lue, M. de Lectoures, le calitaine
Vatan et, pourquoi ne le dirons-nous pas tout de suite, notre vieil
ami Clair-de-Lune.

Les trois preient somiers paraisàambres, préoccupés ; une
vague inquiétude semblait malgré eux les tourmenter, et malgré

leurs efforts pour feindre lo calme et l'insnuoiance, chacun de
leurs mouvements dénonçait leur trouble intérieur.

Seul, Clair-do-Luno, soit pour un motif, soit pour un autre,
ou peut.être même, sans raison aucune, n'avait rien perdu de son
magnifique sang-froid. Il riait, plaisantait, et cela du meilleur
coeur, sans soucis comme sans préoccupation.

Ou Clair-de-Luné était doué d'une bien heureuse organisa
tion, ou bien, ayant acquis depuis longtemps la cortitude qu'un
jour ou l'autre il serait pendu, s'était-il accoutumé à voir de haut
les choses de ce monde et à ne plus, sûr qu'il était do son fait, se
préoccuper de ce qui pouvait lui advenir.

Le fatalisme est la religion des voleurs; Clair-do-Luno avait
cent mille raisons, toutes meilleures les unes que les autres, pour
ôtre fataliste.

- Ah I messieurs, dit-maîtro Goguelu, quelle joie do vous
voir ; combien j'étais loin d'espérer votro visite, surtout par un
temps aussi atroce que celui que le ciel nous envoie depuis quel-
ques jours.

- Le fait est,dit le capitaine Vatan que, soit dit sans vouloir
offenser personne, le temps n'est pas des plus beaux.

(A CONTINtrEiB.)
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INFORMATIONS

Nous expédions cette semaine, comme échantillon, des copies
de notre FEUILLETON à différentes personnes qui ne sont pas au
nombre.de. nos abonnés. A ceux qui désireraient prendre un
abonnement d'une année, nous sommes en mesure de fournir tous
les numéros parus depuis le 1er Janvier dernier. L'abonnement
n'est que d'une piastre, payable soit pas mandat-poste ou. en
timbres (autant que possible) de un cent et d'un ý cent.

Dans quelques semaines nous commencerons la publication
d'un autre ouvrage. Inutile d'ajouter qu'il sera très-intéressant.

AUX MAITRES DE POSTE

Chaque semaine nous expédierons un certains nombre d'exen-
plaires du FEUILLEToN ILLUsTRE à différents Maîtres de Poste,
en les priant d'avance de les distribuer aux personnes de leur
localité respective dans le but de faire connaître notre journal, et
par là nous procurer quelques souscripteur. De plus MM. les
Maîtres de Poste pourront retenir la commission accoidéo aux
agents lorsu'ils nous enverrons le montant de ces sonsoriptions.

A NOS ABONNÉS DE LA VILLE

Dans quelquesjours notre agent aura l'honneur de présenter
les :omptes à nos souscripteurs de la ville. Nous espérons qu'ils
s'empresseront de les régler immédiatement afin de lui éviter de
noavelles démarches.

LES EDITEURS.

"LE FEUILLETON ILLUSTRÉ"
PARAIT TOUS LES JEUDIS

OoNDITIONS D'B.&ONNEMEL4T
Payable d'avance ou dans le cours der, trois premiers mois

UN AN........ ......... $1.o - SIX MOiS...........-....... $0.50
Payable dans le cours des trols derniers mois:

UN AN.................. $1.50 - SIX moi8.................. --.
A L'ETRANGER: STRICTEMIENT D'AVANCE

Aux agentsi 10 çents la douratno. et M iar cent sur l'abonnement
strictement payable a la On du mois.

Bote 190. B. du P. Moutr6al.
I'IOItNEAU *& Clx.,-

4. lt-no st. lacques


